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- 1 -
— Serais-tu devenue folle ?
Surprise par la voix masculine qui venait de l’apostropher, Lily Wharton se retourna.
Declan Gates !
Absorbée par son travail dans la roseraie, elle n’avait pas entendu arriver la voiture de son voisin.
En reconnaissant ce visage dur à la beauté époustouflante, une nuée de souvenirs brûlants et douloureux affluèrent dans sa mémoire. Elle retint un rire désabusé. Le connaissant comme elle le connaissait, elle aurait dû se douter qu’il ne s’embarrasserait pas de périphrases !
— Je taille les rosiers, répondit-elle en agitant la main vers le fouillis de branches épineuses qui recouvraient le vénérable mur en pierre. Comme tu peux le constater, ils en ont le plus grand besoin.
— Cela ne me dit pas ce que tu fais sur ma propriété ! rétorqua Declan, d’un ton agressif qui donnait la chair de poule.
Dix ans après, s’il avait toujours son menton volontaire, son profil altier et ses pommettes saillantes, il avait troqué sa mise négligée pour un costume sur mesure. Ses cheveux de jais étaient soigneusement coiffés en arrière, et la veste de prix mettait en valeur ses larges épaules et son torse athlétique.
A la pensée que Declan était revenu, elle sentit une étrange émotion mêlée d’excitation l’envahir.
— Il y a plusieurs mois que j’essaie de te joindre, expliqua-t-elle. J’ai été désolée d’apprendre le décès de ta mère.
Declan lui adressa un regard dubitatif.
Prise en flagrant délit de mensonge, elle ne put s’empêcher de rougir.
A Blackrock, petite ville côtière du Maine, tous les habitants avaient poussé un soupir de soulagement en apprenant que Mme Gates, celle que l’on surnommait la Sorcière, avait rendu l’âme dans sa maison de la falaise.
— J’ai laissé je ne sais plus combien de messages, insista-t-elle. D’après ton secrétariat, tu étais en Asie. En tout cas, tu n’as jamais répondu à mes appels. Et moi, de mon côté, je n’ai pas supporté de voir la maison à l’abandon.
— J’oubliais que cette auguste demeure appartenait à tes ancêtres, ironisa Declan.
Tandis qu’il la scrutait, elle remarqua au fond de ses prunelles cet éclat familier qu’accentuait encore la lumière du soleil. Comme par magie lui revint à la mémoire un cortège de souvenirs.
A l’époque, elle avait dû lutter de toutes ses forces pour ne pas succomber au charme de Declan Gates. Une haine muette opposait alors leurs deux familles, et même une simple amitié entre elle et lui aurait été considérée comme un crime.
Après toutes ces années, force lui était d’admettre que cet homme continuait de l’attirer. Mais s’il la faisait toujours frissonner, elle savait pertinemment qu’elle devait garder la tête sur les épaules. C’était lui qui détenait les clés de ses projets d’avenir, et la survie de Blackrock dépendait de son bon vouloir. Elle connaissait assez Declan pour croire en son sens de l’honneur et en son intégrité morale. Elle espérait de tout son cœur qu’il ne lui mettrait pas de bâtons dans les roues. De là à prétendre qu’il était d’un abord facile…
Autrefois, quand il traversait la ville en trombe sur sa moto, le hurlement du moteur faisait grincer de rage la population. Le vacarme était tel qu’on l’entendait depuis l’autre côté du quartier. Dans ces conditions, il n’était pas étonnant que les autochtones aient passé leur temps à maudire les Gates. Mais à aucun moment Declan ne s’était soucié de ce que l’on pouvait penser ou dire de lui, et il se moquait comme d’une guigne de déranger autrui.
Leur dernière rencontre remontait à dix ans déjà : Declan avait déboulé devant la maison de Blackrock où elle vivait avec sa mère. Comme un fou furieux, il s’était mis à cogner du poing contre la porte. Ce jour-là, il lui avait annoncé qu’il partait et qu’il ne reviendrait jamais à Blackrock, décision qu’il avait respectée à la lettre pendant dix longues années. Elle s’était efforcée de se débarrasser de sa présence avant le retour de sa mère. Elle avait aussi peur d’être surprise en compagnie d’un des fils Gates que de laisser paraître le désir qu’elle ressentait pour lui. Aujourd’hui, elle se rendait compte à quel point il lui avait manqué.
Voyant qu’il la détaillait avec insistance en dépit de la chemise de travail et du jean maculé de terre qu’elle portait, elle se sentit envahie par une violente bouffée de désir.
— Tu n’as pas changé, déclara-t-il, sans qu’elle puisse deviner s’il l’entendait comme un compliment ou comme un reproche.
— Toi non plus, tu n’as pas changé, parvint-elle à articuler.
— C’est ce qui te trompe, Lily !
En effet, dix ans, cela représentait un bail. En tout cas, le regard incisif qu’il portait sur elle n’avait pas changé. Ce regard qui la mettait à nu et lui interdisait tout faux-semblant…
— Cette maison a été construite pierre par pierre il y a plus de deux cents ans, avec beaucoup d’efforts, expliqua-t-elle. Telle qu’elle est là, perchée sur la falaise, on ne peut manquer de la voir, et elle est pour moi comme un symbole de la ville de Blackrock. Je ne trouve pas juste que la demeure de mes ancêtres tombe en ruine.
Declan toisa la façade de la maison.
— Dans le temps, les murs étaient noirs de suie. Comment t’es-tu débrouillée pour les nettoyer ? demanda-t-il d’un ton où perçait la curiosité.
— J’ai utilisé un appareil à haute pression pour décoller cette crasse que la cheminée de la fabrique a rejetée dans l’atmosphère pendant des décennies.
Il se tourna vers elle.
— Dis plutôt que tu as voulu purger cette maison de ses péchés !
— Si tu avais daigné répondre à mes appels téléphoniques, je t’aurais demandé l’autorisation d’empiéter sur ta propriété, répondit-elle, ignorant l’allusion. Blackrock dépérit, Declan. J’espère qu’en rendant leur fraîcheur à ces murs, j’inciterai les habitants de la ville à prendre un nouveau départ.
Elle rassembla son courage.
— Je veux restaurer cette maison et m’y installer pour y vivre. J’aimerais aussi racheter la fabrique.
— Cette maison n’est pas à vendre, et la fabrique non plus ! rétorqua Declan, le regard sombre.
La panique la gagna.
— Mais pourquoi, puisque Blackrock ne représente plus rien pour toi ? Il y a dix ans que la fabrique Gates a fermé ses portes. Tu n’as plus de famille ici, et tu as réussi ta vie ailleurs.
— Que sais-tu de ma vie ? demanda-t-il avec ironie.
Elle ne trouva rien à lui répondre. En vérité, elle ne reconnaissait pas dans cet étranger aux manières glaciales le Declan bougon mais attentionné de naguère.
— Maintenant que ma mère est morte, poursuivit-il, vous vous verriez bien, vous autres les Wharton, reprendre possession de la maison de vos ancêtres afin de redevenir, comme de droit, la première des familles de Blackrock. C’est bien ça ?
L’accusation la fit frémir, mais elle était déterminée à ne pas laisser les rancunes du passé compromettre l’avenir de cette ville.
— J’ai fondé ma propre société. Je crée des étoffes et du papier peint. La fabrique serait l’endroit idéal pour y produire des tissus artisanaux selon des normes écologiques. Je veux donner du travail aux habitants de Blackrock.
— J’ai bien peur que ce ne soit pas possible.
— Pourquoi ? demanda-t-elle avec appréhension. Qu’as-tu l’intention de faire avec la maison et la fabrique ?
— Ce sont mes affaires ! répondit Declan, sans que son visage buriné frémisse.
Il comptait mettre brutalement fin à ses espoirs et à ses rêves d’une façon aussi cavalière ?
Elle se sentit remplie de fureur.
— Tes affaires ? Parlons-en ! D’après ce que j’ai lu à ton sujet, tu es devenu un de ces vautours de la finance qui rachètent des entreprises en difficulté pour les démanteler et en tirer profit. Tu comptes appliquer cette méthode ici ?
Declan laissa poindre son étonnement.
— Puisque tu es si bien renseignée à mon sujet, tu sais que j’ai hérité de cette maison que ma famille a acheté autrefois à la tienne.
— Oui, en escroquant les Wharton ! rétorqua-t-elle, tandis qu’il lui revenait à la mémoire tout ce qu’on racontait sur les Gates quand elle suçait encore son pouce. Vous aviez profité du fait que mon arrière-grand-père s’était suicidé après le krach boursier de 1929 et que sa femme devait vendre en catastrophe.
— Au moins ta famille aura-t-elle été heureuse de recevoir des espèces sonnantes et trébuchantes en échange de cette vieille bicoque.
— Parlons-en ! De l’argent gagné au marché noir grâce au trafic des armes et de l’alcool de contrebande !
— Et des pièges à rat ! ajouta Declan sans paraître le moins du monde déconcerté. Mon arrière-grand-père ne s’appelait pas « Gates-le-Piégeur » pour rien. Avant que notre famille ne s’installe à Blackrock, il avait déjà placé ses ratières aux quatre coins du pays.
Il la couva d’un regard malicieux.
— Nous autres les Gates, nous ne sommes peut-être pas nés avec une cuillère en argent dans la bouche, mais nous savons comment gagner des dollars. A bien y réfléchir, c’est ça qui compte, conclut-il en bombant le torse.
— Pas du tout ! Ce qui compte, c’est la façon dont les gens vivent et leur capacité à être heureux, protesta-t-elle.
— Dans ce cas, pourquoi as-tu besoin de récupérer la maison pour te sentir heureuse ? objecta-t-il, avec un sourire sinistre qui ne manqua pas de la troubler.
— Parce que cette maison mérite des égards.
— Qu’en sais-tu ? Même lorsque nous étions gosses, tu n’as jamais visité l’intérieur.
Elle accusa le coup.
— On ne m’y a pas invitée, répliqua-t-elle enfin.
Son ton manquait de conviction, car à l’époque, elle aurait décliné l’invitation, et Declan le savait bien. Sans compter que sa mère aurait été folle furieuse d’apprendre qu’elle était amie avec un des fils Gates.
Declan lui lança un regard accusateur.
— Tu as visité la maison, depuis ?
— Non, car la porte est fermée et je n’ai pas la clé, répondit-elle avec franchise.
— Toi au moins, on peut dire que tu parles sans détours, en tout cas jusqu’à un certain point ! s’esclaffa-t-il.
— J’aime cette ville, Declan. J’ai passé la majeure partie de ma vie ici, et j’aimerais que ça continue. Aujourd’hui, Blackrock s’enfonce dans le marasme. Depuis que ta mère a décidé de fermer la fabrique de pâte à papier, il y a dix ans de ça, le travail manque.
— Serais-tu en train de me dire que tu regrettes que ma mère ait fermé la fabrique ? A l’époque, si je me souviens bien, tu avais pris la tête d’une manifestation nous accusant, à cause de notre fabrique, de polluer l’air et l’eau et de dégrader la qualité de la vie à Blackrock. Avec vos pancartes et vos banderoles, toi et tes amis pleins de morgue, vous aviez l’air de croisés, conclut-il, le regard flamboyant de colère. Si ma mémoire est bonne, l’une des pancartes expliquait qu’à cause du soufre rejeté par notre fabrique, cette ville allait devenir un véritable enfer. Et sur une autre pancarte, on m’avait caricaturé en diable fourchu…
Il fit une pause et l’épingla de son regard dur.
— Depuis, j’ai fait mon possible pour m’accommoder de cette image que toi et tes amis vous m’aviez collée sur le dos !
Elle se sentit rougir. Si elle ne se souvenait plus de cette caricature, elle n’avait pas oublié combien elle s’était montrée idéaliste et intransigeante, à l’époque.
— J’ai mérité tes reproches, admit-elle. Je comprends que ta famille et toi vous soyez sentis blessés.
Declan eut un rire désabusé bien loin de celui, gai et passionné, qu’elle adorait entendre quand ils se fréquentaient.
— J’ai beaucoup appris depuis, dit-elle après s’être éclairci la gorge. La qualité de l’air et de l’eau ne signifient pas grand-chose, si les gens n’ont rien à manger dans leur assiette.
— La bonne fée Lily Wharton aurait-elle l’intention de sauver cette ville des griffes du diable Declan Gates ?
— Pourquoi pas ? En redonnant vie à la fabrique, je gagnerai sur tous les tableaux puisque je vivrai dans un lieu que j’adore tout en faisant tourner mon affaire. Mes papiers peints donneront du travail aux gens d’ici.
— Les papiers peints réclament bien plus de compétence professionnelle et d’outillage que la pâte à papier.
— Je formerai mes ouvriers. J’ai l’intention de garder les murs de l’ancienne fabrique et d’en rénover complètement l’intérieur. Je me débarrasserai de la chaudière à charbon qui a couvert cette ville de suie.
— Moi, je trouve que la suie habille bien cette ville ! maugréa Declan. Rien ne serait plus pareil à Blackrock si ses façades perdaient leur noirceur.
Avec un frisson d’excitation, elle regarda la façade immaculée de la maison qui étincelait dans le doux soleil de l’après-midi.
Même les fenêtres avaient retrouvé leur fraîcheur d’origine ! Plus que jamais, elle trouvait que cette solide demeure de trois étages s’intégrait à merveille au style classique et plutôt austère de la région.
— N’empêche, la maison est redevenue aussi belle qu’autrefois. Et tu sais, jugea-t-elle utile d’ajouter, les gens d’ici sont tous venus me donner un coup de main.
La voix nouée par l’émotion, elle raconta à Declan comment elle s’était attelée de bon matin au nettoyage de la façade.
Il avait suffi aux habitants de Blackrock de lever le nez pour la voir à l’œuvre, au sommet de la falaise. Tous ces gens qui ne travaillaient plus depuis des années s’étaient empressés de venir l’aider. Les femmes avaient apporté des sandwichs et de la citronnade. En fin d’après-midi, le chantier avait pris des allures de fête improvisée. Tandis que les hamburgers grillaient sur le barbecue, les hommes avaient trinqué à l’avenir de Blackrock.
Lily les avait mis en garde, rappelant qu’ils commettaient une infraction en foulant le sol de la propriété des Gates, mais tous avaient décidé de courir le risque. Ce jour-là, elle avait partagé avec ceux qui étaient venus lui prêter main-forte une espérance nouvelle.
— Si seulement tu avais pu être témoin de leur enthousiasme ! conclut-elle, nostalgique. Cette vieille maison qui reprenait enfin vie signifiait tant pour eux.
— Passer la façade au jet, c’était se débarrasser symboliquement de ces diables de Gates ! répondit Declan.
Il avait parlé d’une voix calme, mais elle surprit sur son visage une expression douloureuse.
Elle ne put s’empêcher d’éprouver un sentiment de culpabilité à la pensée qu’elle avait trahi leur amitié. Et, plus grave encore, qu’elle l’avait trahi, lui.
Declan carra ses épaules en arrière.
— Tu as tellement envie de récupérer cette maison que tu en oublies l’essentiel : les gens d’ici pensent que l’endroit est maudit.
— Des sornettes !
Pourtant, vue à travers cet enchevêtrement de bruyères, la maison avait un aspect sinistre qui ne donnait pas envie d’en franchir le seuil. Que cachaient donc ses murs épais ? La Belle au bois dormant ? Le fantôme d’un pirate à barbe noire ? Une créature maléfique ?
Le vent marin lui arracha un frisson. Elle s’éclaircit la gorge.
— Je n’accorde aucun crédit à ces superstitions stupides. Et d’ailleurs, si mauvais sort il y a, c’est contre ta famille qu’il s’exerce, pas contre la maison.
— Tu veux parler de la malédiction qui frappe les hommes de la tribu Gates ?
— Oh, Declan, j’ai appris pour tes frères, et je suis désolée ! dit-elle, regrettant d’en avoir trop dit.
Elle ignorait ce qui était exactement arrivé aux frères de Declan. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’ils étaient tous morts avant même d’avoir eu vingt-cinq ans.
— Eh oui ! répondit celui-ci, le regard tourné vers le large, son profil se découpant sur le ciel bleu.
Adolescent, il possédait déjà cette beauté diabolique qui le rendait d’autant plus dangereux. Les années ne l’avaient pas changé, loin s’en fallait. Elle le trouvait aujourd’hui plus séduisant que jamais.
Il se tourna vers elle et la scruta de ses yeux d’un gris glacial.
— N’oublie pas mon père, tué dans un mystérieux accident de chasse. Si je passe pour le mouton noir de la famille, c’est sûrement parce que je suis resté en vie contre toutes les prévisions.
Son expression se fit plus dure.
— Mais personne ne se débarrassera de moi ! Ni les gens de Blackrock ni même la délicieuse Lily Wharton.
« Délicieuse Lily des collines »… C’était ainsi qu’il l’appelait autrefois, songea-t-elle en proie à une sourde nostalgie. Elle se revoyait parcourant avec lui les prairies verdoyantes, main dans la main, grimpant au sommet de la falaise où ils s’étendaient dans un moelleux champ de trèfles pour regarder passer les nuages. Et ces bois aux arbres couverts de mousse où ils se pourchassaient en riant… Ces parties de plaisir dans les ruisseaux où ils attrapaient des grenouilles avant d’aller souffler au vent les aigrettes des pissenlits.
Comme si elle ressentait les mêmes sensations qu’autrefois, elle se laissa envahir par les regrets. Declan et elle avaient été si proches…
« Tu es tout pour moi, Lily », lui avait-il dit un jour, une expression plus grave marquant son visage juvénile.
Quel âge avaient-ils alors ? Quatorze, quinze ans ?
La gorge nouée, elle ramassa les gants de jardinage qu’elle avait jetés tout à l’heure dans le fouillis des ronces. Une épine la griffa au bras, traçant sur sa peau blanche un sillon à l’extrémité duquel perlait une goutte de sang.
— Tu t’es fait mal ? demanda Declan.
Comme il cherchait à lui prendre le bras, elle battit en retraite.
— Je vois que tu as toujours peur de moi ! dit-il sans laisser paraître d’émotion particulière. A moins que tu n’aies peur de tes propres sentiments à mon égard ? Des sentiments trop dangereux et trop compromettants pour le standing d’une Lily Wharton ? conclut-il en la toisant d’un regard perçant.
Elle dut se faire violence pour ne pas reculer encore de quelques pas, au risque de basculer dans le massif de ronces.
Quand ils se fréquentaient, Declan avait su libérer l’énergie sauvage qui sommeillait en elle. Grâce à lui, chacune de leurs rencontres se transformait en épopée pleine d’imprévus, et aujourd’hui encore elle chérissait ces souvenirs. Declan sortait du lot. Il voyait plus loin que les autres, vivait aussi plus intensément qu’eux. Il était toujours à la recherche de sensations nouvelles, pistant les coyotes au fond des bois, se jetant dans des torrents tumultueux, escaladant les parois vertigineuses des falaises et laissant libre cours à des rêves si fougueux qu’un autre que lui s’y serait brisé les ailes.
Mais l’enfance n’avait qu’un temps, songea-t-elle, tandis que Declan la regardait toujours intensément.
— C’est ça qui te fait peur, Lily ? demanda-t-il en désignant du menton l’enchevêtrement de ronces. Tu crains de ne pas avoir assez taillé tes émotions, élagué tes désirs ? Tu te dis qu’un jour, tes sentiments tromperont ta vigilance et deviendront aussi échevelés que ces rosiers ?
Parce qu’elle eut soudain peur des pensées qui la traversaient, elle préféra se taire.
— Tu vois ce rosier pourpre, insista Declan en s’emparant d’une des branches sans se soucier des épines. S’il n’est pas taillé, il se changera en ronces et ne produira plus une seule fleur.
Il lâcha la branche et se tourna vers elle.
— Les roses sauvages sont à part, reprit-il. Elles fleurissent dans des conditions extrêmes, là où les autres plantes ne survivraient pas. Ces roses ne se soucient pas du vent ou du froid. Qu’on prenne soin d’elles ou non, elles poussent.
Il s’approcha d’elle, si près qu’elle fut troublée par son odeur masculine.
— Peut-être ressembles-tu toi aussi aux roses sauvages ? dit-il en la scrutant de ses yeux gris et en lui tendant sa main. Tu fleurirais bien mieux si tu ne cherchais pas à élaguer tes émotions ?
*  *  *
Declan ne s’attendait pas un seul instant à ce que Lily prenne la main qu’il lui offrait. Pourtant, quand elle daigna regarder cette main tendue, il ressentit un sentiment étrange proche de l’espoir.
Il se souvint de la Lily adolescente subissant de plein fouet l’influence et la domination de ses parents. Aujourd’hui, si son apparence n’avait pas changé, si sa peau était toujours aussi satinée, son visage altier et ses yeux toujours prêts à flamboyer de colère ou de joie, il avait devant lui une femme accomplie dont la force de caractère le fascinait.
Après avoir froncé les sourcils, Lily le regarda bien en face.
— A l’avenir, Declan Gates, tu seras gentil de garder ce genre d’opinion pour toi, dit-elle, tandis que deux points rouges coloraient ses joues délicates. Je ne vois pas en quoi mes émotions pourraient te concerner.
Jugeant inutile de garder la main tendue, il la fourra dans sa poche.
Pendant quelques secondes, il dut faire un effort sur lui-même pour cacher à Lily à quel point elle venait de l’atteindre. Il y parvint néanmoins car, avec le temps, il était passé maître dans l’art de garder son sang-froid en toute circonstance.
— En effet, rétorqua-t-il, tes affaires ne me concernent pas. Et puisque nous abordons ce chapitre, je te demande à mon tour de ne plus empiéter sur ma propriété.
En voyant Lily déglutir péniblement puis repousser derrière l’oreille une mèche de ses beaux cheveux, il n’éprouva pas l’ombre d’un remords.
Elle pouvait bien avoir déployé des trésors de patience chaque fois qu’elle avait tenté de le joindre au téléphone, il ne se sentait aucune indulgence à son égard. Il savait trop bien que, si elle avait voulu lui parler, ce n’était pas pour ses beaux yeux mais parce qu’elle avait besoin de lui.
— Rassure-toi, Declan, mes affaires vont très bien, je pourrais te donner un bon prix pour ta propriété, rétorqua-t-elle, les yeux brillants.
Il ne l’ignorait pas, Lily commercialisait à travers sa société Home Designs une luxueuse gamme d’étoffes et de papier peint qui remportaient un franc succès. Cela n’avait rien pour l’étonner, d’ailleurs, car la jeune femme était décoratrice dans l’âme.
— Cette maison n’est pas à vendre, et la fabrique non plus, répéta-t-il en soutenant son regard.
Elle accusa le coup et oublia de lui lancer l’une de ses reparties cinglantes.
— Eh bien, pas la moindre remarque perfide de ta part ? ironisa-t-il. Pas même une de tes petites phrases assassines dont tu as la spécialité ? Ah, j’y suis ! Tu vas t’en aller, digne et offensée, comme si c’était moi qui avais tous les torts ? Ta vieille tactique…
Visiblement embarrassée par l’hostilité ouverte qu’il lui témoignait, Lily détourna la tête, mais il ne la lâcha pas du regard.
— Aurais-tu peur qu’on nous voie ? Moi, je me moque de savoir qu’on nous écoute ! Tu me connais, n’est-ce pas ? Tu sais que l’opinion des autres m’a toujours laissé de glace. Contrairement à toi.
— Oh, Declan, ce n’est pas juste ! dit-elle en rougissant.
Il s’en voulut de sentir se réveiller son désir pour elle. Elle avait de si beaux yeux noisette… Curieux, avec ses cheveux blonds et son teint pâle, il les aurait plutôt imaginés bleus et froids comme de l’acier, alors qu’ils étaient doux et chatoyants comme de l’or en fusion, ce qui la rendait encore plus séduisante. Et du même coup beaucoup plus dangereuse !
— Qu’est-ce qui n’est pas juste ? rétorqua-t-il. Que je t’accuse de vouloir préserver ta réputation à tout prix ? Ou que je refuse de t’accorder ce que tu me demandes ?
— Pense aux habitants de Blackrock, Declan, insista Lily en triturant nerveusement ses doigts. Si tu consentais à me vendre ta propriété, la vie pourrait reprendre ici, comme autrefois.
Il hésita, contrarié de se sentir si touché par la façon dont elle défendait ses idées. Elle avait toujours été une battante prête à voler au secours de la veuve et de l’orphelin et à prendre les armes pour lutter contre l’injustice, sans se soucier de ceux qui pouvaient lui barrer la route.
Délicieuse Lily, si pure et si douce… Si gentille envers tout le monde, excepté avec lui, le vilain Declan Gates. Depuis toujours, les Wharton étaient adulés à Blackrock au même titre qu’une famille royale. Pas comme ces méchants Gates venus semer le trouble au cœur de ce petit royaume enchanté !
Il darda des yeux froids sur la jeune femme.
— Ne t’imagine pas que tu arriveras à te débarrasser facilement de moi. Je garde la maison et la fabrique.
— Pourquoi ? Qu’espères-tu en faire ?
Il scruta le visage de cette femme qu’il avait tant chérie autrefois.
— Rien ! dit-il avec une fougue soudaine. J’espère que la maison et la fabrique tomberont en ruine et s’écrouleront dans l’océan en emportant tous les mauvais souvenirs que j’ai accumulés dans cet endroit détestable.
Muette de stupeur, Lily pivota sur ses talons et s’en alla, furieuse.
Cela ne le surprit pas outre mesure. Il s’attendait à cette réaction de sa part, et il la suivit des yeux tandis qu’elle se hâtait à travers la terrasse puis qu’elle dévalait les marches jusqu’à l’allée.
Décidément, il n’était pas doué pour mettre des gants avec les gens.
Il hocha pensivement la tête en scrutant la façade de la maison qui étincelait de propreté au soleil.
Quand il était enfant, la suie recouvrait ces murs, et la maison semblait sinistre. Aujourd’hui, il était sensible au charme que dégageaient ces vieilles pierres rénovées.
Avec le cri des mouettes en fond sonore, il admira la nappe foncée de l’océan qui s’étalait à perte de vue sous l’infini d’un ciel gris. L’air décapant du large lui fouettait le visage et mettait à nu une part bien cachée de lui-même, et il se rendit compte qu’il aimait ces falaises de granit sur lesquelles se brisaient les vagues.
Depuis combien de temps n’était-il pas revenu ici ? Dix ans ?
Lily descendit en trombe l’allée en contrebas.
S’il était revenu à Blackrock, c’était pour elle. Pour cette femme qui exerçait une telle emprise sur lui.
Quelques jours auparavant, il avait reçu l’appel d’un agent immobilier de la région qui voulait savoir s’il comptait mettre sa propriété en vente. C’était ainsi qu’il avait appris la façon dont Lily avait remis les murs à neuf.
Quand elle étudiait encore au lycée de Blackrock, chacun prédisait un bel avenir à cette jeune fille décidée qui avait pour habitude d’obtenir tout ce qu’elle voulait. Il était bien placé pour le savoir puisque, comme tant d’autres, il avait succombé à son charme et lui avait donné la meilleure part de lui-même. Aujourd’hui, il venait de remettre Lily Wharton à sa place. Qu’elle le veuille ou non, elle serait forcée, cette fois, de se soumettre à sa volonté.
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La revanche de Declan Gates

Revenu a Blackrock, Declan Gates n'a qu'une idée en téte :
prendre sa revanche sur le passé, sur tous ceux qui l'ont
méprisé parce qu'il ne faisait pas partie de la bonne société.
Devenu milliardaire, il sait que I'argent lui ouvrira toutes
les portes, lui donnera tous les pouvoirs. Et c'est bien grace
a I'argent qu'il compte se venger de Lily Wharton, la jeune
femme de bonne famille qui lui a brisé le cceur, a I'époque,
en refusant son amour par peur du qu'en dira-t-on...

NICOLA MARSH
Une singuliere rencontre

Convoquée par Aidan Voss, le directeur du musée de
Melbourne, Beth Walker est prise de court par I'accueil
glacial que son nouveau patron lui réserve. Autoritaire et
arrogant, ce dernier la toise d'un regard méprisant qui ne
laisse aucun doute sur ce qu'il pense des femmes comme
elle, libres, spontanées et exubérantes. Pourtant, malgré tout
ce qui les oppose, elle se sent irrésistiblement attirée par cet
homme secret...
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